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			         Enfermées

			         
               Quelque part en Bretagne sous le règne de Louis XIV
            

			          

			         
               Marie-Anne finit par découvrir l’entrée du grenier. Tout en haut d’une large échelle de bois vermoulu.
            

			         
               Elle souleva la trappe. Se faufila dans l’ouverture et se hissa sur le plancher.
            

			         
               Elle se retrouva dans une pénombre, vaguement éclairée par quatre fenêtrons. 
            

			         
               Elle s’approcha d’une des étroites lucarnes, et se haussa sur la pointe des pieds. Collant son nez contre la vitre voilée de poussière, elle entrevit de hautes murailles, la forêt mystérieuse au loin, et un morceau de ciel. Pareillement à travers les autres ouvertures : les murs, la forêt, un coin de ciel. 
            

			         
               Elle avait tellement espéré découvrir ce qui était caché de l’autre côté des remparts qui encerclaient le château ! 
            

			         
               Malgré cette première déception, elle remonta souvent dans ce grenier. En cachette. Il devint son refuge intime et secret. Elle essayait de comprendre les vieux objets silencieux, abîmés et bizarres entassés là. Elle essayait d’imaginer leur histoire, leurs aventures. Ah ! s’ils avaient pu parler ! 
            

			         
               Elle se plaisait aussi à observer, à travers les lucarnes, les changements du ciel : pluie, ou bruine, temps gris, nuages menaçants ou ensoleillés poussés par les vents ; battements fugitifs et joyeux des oiseaux de passage… 
            

			         
               Le grenier, c’était son évasion. Son Ailleurs. Dans la solitude, Marie-Anne venait y laisser s’écouler ses pensées et ses rêves. Avec une question qui sans cesse revenait : « Reviendra-t-il bientôt ? »
            

			         
               Elle y répondait par des paroles d’espérance :
            

			         
               – Oui, un jour, il reviendra… Il viendra nous chercher toutes les deux… Je le connaîtrai et je découvrirai la liberté.
            

			         
                
            

			         
               Depuis toujours, sa vie avec sa mère avait été entourée de murailles. Elle avait beau vivre dans un château et avoir presque tout pour être heureuse, elle se sentait comme un oiseau enfermé dans une jolie cage dorée. Et c’était un peu triste pour une petite fille de neuf ans.
            

			         
               Elle aurait voulu s’envoler. Mais elle n’était pas un oiseau.
            

			         
               Des visions troubles et fugitives revenaient dans sa tête. Rêves, ou souvenirs à demi oubliés : elle y entendait de la musique, elle était avec un homme au visage brillant comme de l’argent. Parfois, il lui murmurait des mots doux, doux comme les mots d’une belle histoire, d’une chanson ; d’autres fois, il marchait, en la portant dans ses bras, le long d’une grande étendue d’eau murmurante et changeante. Tantôt bleue, tantôt verte, tantôt sombre et menaçante.
            

			         
               Elle avait appris dans les livres que cette grande eau changeante s’appelait la mer, ou encore l’océan. Et quand elle avait parlé à sa mère de l’homme au visage d’argent, celle-ci lui avait répondu en souriant que c’était sans doute un gentil magicien qui venait lui rendre visite dans ses rêves.
            

			         
               Marie-Anne aimait s’évader dans les rêves et dans les livres. Mais quand elle s’éveillait ou quand elle refermait un livre, elle se retrouvait dans le château entouré de murs, de créneaux et de tourelles ; verrouillé par un grand portail ; et gardé par des hommes en armes.
            

			         
               Elle pouvait seulement se promener avec sa mère, dans le jardin derrière le château. Elle prenait plaisir à courir dans les allées, au milieu des massifs de fleurs, des arbres décoratifs et des plantations de fruits et de légumes. Parfois, elle avait le droit de cueillir quelques fleurs, quelques fruits.
            

			         
               Mais ce qu’elle préférait plus que tout, c’était regarder vivre les animaux.
            

			         
               Les plus intéressants, c’étaient les pigeons. Il y avait ceux qui étaient enfermés dans une grande volière, et quelques autres qui pouvaient s’envoler librement et rentraient chaque soir. Chacun dans son nid.
            

			         
               Elle aurait bien voulu aussi pouvoir caresser les poussins et les petits canards nouveau-nés ; planter elle-même ses salades ou ses fleurs ; monter sur un cheval, ou encore apprendre à traire les vaches, qui chaque jour donnaient leur lait.
            

			         
               Mais interdiction de toucher. Interdiction de se salir. Ordre de Donna Bianca, la gouvernante. Comparée à elle, Geneviève Delamotte, la mère de Marie-Anne, était la douceur même : douceur de ses yeux, douceur de son sourire, douceur de ses mains quand elle caressait le visage de sa fille.
            

			         
               Marie-Anne adorait sa mère. Pourtant une fois, elle lui avait tenu tête et annoncé qu’elle avait une grande envie de se salir et même de désobéir. Elle n’avait pas oublié sa réponse, mi-amusée, mi-grondeuse :
            

			         
               – Marie-Anne, vous êtes une graine de rebelle. Tout comme votre père.
            

			         
               Une graine de rebelle.
                Marie-Anne avait bien aimé cette expression. Elle se sentait fière d’être une rebelle et de ressembler à ce père qu’elle aurait tant voulu connaître. Mais sa mère semblait avoir du mal à en parler. C’était toujours de petites phrases inachevées, teintées de mélancolie : « Il était… il est entêté mais gentil… un bel homme aux yeux bleus… les mêmes que les vôtres, Marie-Anne… il est parti pour un long voyage… il est aux Amériques… »
            

			         
                
            

			         
               Un jour, alors qu’elle rêvait dans son grenier, en observant, fascinée, le manège des poussières tourbillonnant lentement dans un rai de soleil, une voix la fit sursauter :
            

			         
               – Mademoiselle Delamotte ! Mademoiselle Delamotte !! Où êtes-vous ?
            

			         
               Elle reconnut, toute proche, la voix aigre de Donna Bianca, et se garda bien de répondre.
            

			         
               Elle entendit la voix s’éloigner. 
            

			         
               La petite fille patienta un moment. Enleva une toile d’araignée qui s’était collée à ses cheveux, puis se décida. Silencieusement, barreau après barreau, elle descendit l’échelle, puis dévala l’escalier de pierre et retrouva les couloirs sombres. C’était un vrai labyrinthe, mais elle le connaissait presque par cœur. Elle allait pouvoir regagner la salle d’études sans être vue. 
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			         La gouvernante, le précepteur et le mousquetaire

			         
               Au détour d’un couloir, Marie-Anne crut voir se dresser devant elle la statue noire de la méchanceté. Mains sur les hanches, la gouvernante était là, immobile et raide.
            

			         
               – Ah ! Vous voilà enfin ! Mademoiselle Delamotte, où vous êtes-vous encore fourrée ? Vous vous êtes encore salie. Je vois des poussières sur votre belle robe de velours bleu.
            

			         
               – Donna Bianca, je suis désolée, j’étais… j’étais… J’étais occupée à…
            

			         
               – Occupée ! Occupée ! Allez donc vous occuper de vous instruire. Don Giordano vous attend pour votre leçon. Mais d’abord, allez faire brosser votre robe et vos cheveux.
            

			         
               Marie-Anne aimait bien Don Giordano, c’était son précepteur. En revanche, elle ne pouvait aimer Donna Bianca, cette longue femme sèche, au nez pointu, toujours vêtue d’une robe noire ornée d’une collerette blanche. Dressant ou agitant son index osseux, elle commandait rudement tous les domestiques. Et elle s’efforçait de faire entrer dans la tête de Marie-Anne les règles qu’une demoiselle se doit de respecter, pour fréquenter la bonne société.
            

			         
               Mais il n’y avait pas de société à fréquenter : Marie-Anne et sa mère ne sortaient jamais et ne recevaient jamais personne. Sauf le curé du dimanche, qui venait raconter sa messe en latin dans la chapelle du château ; et monsieur le comte d’Artagnan, mousquetaire du roi, qui leur rendait visite de temps à autre.
            

			         
               Pourtant, on aurait pu croire qu’elles avaient de la compagnie : une trentaine de personnes veillaient sur le château et ses dépendances.
            

			         
               En plus de l’équipe de serviteurs, il y avait des soldats en uniforme rouge qui montaient la garde, devant la porte et sur les remparts. Quand ils se parlaient, Marie-Anne avait envie de se boucher les oreilles : le chef aboyait ses commandements, et les soldats s’interpellaient dans un langage rude et braillard, entremêlé d’énormes éclats de rire gras. De vrais sauvages.
            

			         
               Aucun des gardes ni aucun des serviteurs ne parlait le français, et aucun n’adressait jamais la parole à Marie-Anne, non plus qu’à sa mère…
            

			         
               À force d’entendre les uns et les autres, Marie-Anne avait fini par comprendre quelques expressions : 
               schnell
               , 
               buongiorno
               , 
               yaya
               , 
               attenzione, si signora
               , 
               yawohl her kapitan
               … Et quand sa mère lui avait expliqué que 
               Donna Bianca
                voulait dire « Dame Blanche », elle n’avait pu s’empêcher de lui répondre :
            

			         
               – Une dame blanche, sûrement pas. C’est plutôt une dame noire ou une vieille pie bavarde !
            

			         
               Geneviève Delamotte n’avait pu cacher un petit rire. Mais elle ne devait pas encourager sa fille à s’exprimer ainsi.
            

			         
               – Marie-Anne, je vous en prie, soyez polie. Non seulement, Donna Bianca s’occupe de tout, mais sans elle comment ferais-je pour transmettre mes demandes aux domestiques ? Seuls elle et Don Giordano savent parler l’italien et le français.
            

			         
               Marie-Anne baissa la tête en murmurant :
            

			         
               – Don Giordano, lui, il est gentil et il sait tout.
            

			         
               C’est vrai qu’il avait une voix douce et musicale. Quand il parlait, il agitait ses mains comme des marionnettes. Et quand il grondait Marie-Anne, il fronçait les sourcils pour se donner un air sévère, mais il avait les yeux qui souriaient.
            

			         
               C’est lui qui lui avait appris à lire, à écrire et à compter. Il lui avait aussi appris quelques mots de latin, mais il avait toujours refusé de lui apprendre l’italien. C’était interdit. Il lui enseignait aussi l’histoire, en lui racontant des aventures extraordinaires : le Déluge, David et Goliath, la révolte de Spartacus, les ruses d’Ulysse pour échapper aux Sirènes et aux Cyclopes…
            

			         
               Il lui avait raconté qu’Alexandre, le grand conquérant, avait des yeux de couleurs différentes, l’un était bleu, l’autre noir : on appelait cela des yeux vairons. Il lui avait aussi expliqué pourquoi le roi François I
               er
                portait une barbe. Et pourquoi la reine Berthe était surnommée Berthe au grand pied.
            

			         
               Mais l’histoire qu’elle préférait, c’était celle de la princesse Ariane, la fille du roi Minos. Elle avait donné un long fil à Thésée, l’homme qu’elle aimait, pour l’aider à sortir du Labyrinthe lorsqu’il aurait tué le Minotaure. Le Minotaure, un monstre à corps d’homme et à tête de taureau qui, disait-on, se nourrissait de chair humaine. Après la victoire de Thésée, ils s’étaient enfuis sur un bateau, comme deux amoureux.
            

			         
               Dans le cœur de Marie-Anne, c’était une belle histoire d’amour, riche d’intelligence et de courage.
            

			         
               Elle y repensait souvent. Peut-être parce qu’elle s’appelait Marie-Anne et qu’il suffisait d’enlever le M de son nom pour entendre le mot « Ariane ». Ariane était devenue pour elle comme une sœur secrète, lointaine et proche tout à la fois. 
            

			         
               Avec Don Giordano et les livres, avec les mots et les images, elle avait appris et retenu toutes sortes de choses. Mais ce qui lui manquait, c’était de ne pas pouvoir goûter à la vraie vie. Sentir, voir, toucher, écouter cette réalité qu’elle imaginait, de l’autre côté des murailles.
            

			         
               Mais monsieur le comte d’Artagnan, mousquetaire du roi, avait donné des ordres stricts au chef des gardes et à la gouvernante :
            

			         
               – Rappelez-vous bien : ni dame Geneviève ni sa fille ne doivent sortir des remparts ni monter sur le chemin de ronde. 
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			         Explorations

			         
               Marie-Anne vivait dans le confort et la sécurité, mais malgré ses escapades dans le grenier elle s’ennuyait chaque jour davantage. 
            

			         
               Dès qu’elle pouvait échapper à la surveillance des grandes personnes, elle continuait à explorer toutes les pièces, tous les couloirs, les coins et les recoins du château. Elle cherchait des passages secrets, des entrées de souterrains. 
            

			         
               Mais elle n’avait encore rien trouvé.
            

			         
               Tous les jours se ressemblaient. Les chambrières faisaient les chambres, les jardiniers jardinaient, les cuisiniers cuisinaient, un fournier faisait le pain, le vacher s’occupait des vaches, le porcher s’occupait des cochons, le maître pigeonnier s’occupait des pigeons… et Donna Bianca s’occupait de tout.
            

			         
               Un matin, alors que l’attention des gardes était retenue par l’entrée d’une carriole qui venait livrer du bois, Marie-Anne réussit à filer jusqu’à un petit escalier menant au chemin de ronde. Et parvint jusqu’en haut des remparts.
            

			         
               En se penchant dans l’ouverture d’un créneau, elle aperçut un paysan avec des vaches, elle vit des enfants qui cueillaient des pommes et d’autres qui s’agitaient joyeusement au bord d’une petite rivière. Elle aurait bien voulu être avec eux. Au château, il n’y avait aucun enfant pour jouer ou parler avec elle. Les rivières et les enfants, elle les avait seulement vus sur les images des livres. 
            

			         
               « Si je trouvais une corde, se dit-elle, je pourrais me laisser glisser jusqu’au sol, et j’irais les rejoindre. »
            

			         
               Soudain, elle sursauta, se raidit. On la tirait en arrière. 
            

			         
               Une voix terrible : 
            

			         
               – 
               Achtung ! Achtung ! Es gefährlich aussehen wird
               
                  
                     1
                  
               
                !
            

			         
               C’était un des gardes rouges qui l’avait empoignée. Il montrait les dents d’un air grondeur et, en agitant son doigt, il lui faisait un signe qui voulait dire : il ne faut pas, c’est défendu. 
            

			         
               C’était la première fois qu’un garde essayait de lui dire quelque chose. Dans sa grosse main, il prit sa petite main et la conduisit à son capitaine. Sans lui dire un mot, le capitaine la reconduisit auprès de la gouvernante. La gouvernante la reconduisit à sa mère. 
            

			         
               Geneviève Delamotte secoua la tête et soupira. 
            

			         
               – Marie-Anne, ma fille, décidément vous êtes une vraie rebelle ! Promettez-moi de ne pas recommencer. 
            

			         
               Marie-Anne baissa les yeux. 
            

			         
               – Ma mère, je vous promets de ne plus remonter sur le haut du mur. 
            

			         
               – Souvenez-vous : monsieur d’Artagnan nous l’a interdit. 
            

			         
               Pour Marie-Anne, monsieur d’Artagnan restait un homme mystérieux. Il leur rendait visite de temps à autre. Il inspectait, il donnait des ordres aux gardes. Il lui faisait un peu peur, avec sa moustache pointue, sa voix rocailleuse et la longue épée accrochée à son côté. Elle le trouvait vieux, il devait avoir au moins quarante ans. Il était le gardien qui les obligeait à rester enfermées dans les hautes et tristes murailles du château. C’était leur geôlier. Geôlier, un mot qu’elle avait appris dans une chanson. 
            

			         
               Pourtant, il arrivait toujours avec des cadeaux pour la mère et pour la fille, et il se faisait toute gentillesse quand il se penchait vers Marie-Anne pour lui dire bonjour à sa façon :
            

			         
               – Alors ? Comment va ma belle aux cheveux d’or ?
            

			         

			         
				           
					             
                     1. « Attention ! Attention ! C’est dangereux de se pencher ! », en allemand.

				           

			         

		       

      
   
      
         
						      
               D’origine bretonne, 
               Jean-Pierre Kerloc’h
                vit actuellement dans le Sud, à Carcassonne, mais reste très attaché à ses racines.
            

			         
               Agrégé de Lettres modernes, il a débuté comme instituteur et a continué sa carrière comme professeur, puis comme formateur d’enseignants.
            

			         
               Il écrit principalement pour les jeunes. Il anime aussi des ateliers d’écriture, donne des conférences et participe à des rencontres et débats destinés à un public de tous âges, en particulier aux bibliothécaires et aux enseignants, tant en France qu’à l’étranger.
            

			         
               Pour lui, écrire est, avant tout, un amusement et un défi. Il ne faut donc pas s’étonner de le voir passer d’un genre à l’autre. Mais son grand plaisir reste l’écriture, la réécriture ou le détournement des contes. Il a été traduit dans une dizaine de langues.
            

			         
               Passionné de sport quand il était plus jeune, ce barbu à l’allure d’ours gris-brun, après avoir pris de l’âge et quelques kilos, s’est rabattu sur des loisirs plus calmes, comme planter des arbres, inventer des recettes de cuisine pour régaler ceux qu’il aime, et surtout lire, lire, lire… ou rêver devant sa cheminée.
            

			         
               Il est membre de la Charte des auteurs et illustrateurs pour la jeunesse.
            


         

      
   
      
         
			         
               
                  Les romans Didier Jeunesse
               
            

			         
               
                  [image: ]
               
            

			         
               Mondes imaginaires, chroniques du quotidien,
 humour, aventure… Une grande variété de genres,
 portée par de nouvelles plumes acérées et tout en émotions.
            


         

      
   
      
         
            
               Star Trip
            

			         Eric Senabre

             

			         Un road trip sur fond de série TV, bourré d’humour et de personnages décapants !

			         Le nouveau roman d’Eric Senabre dans l’Amérique des sixties !

             

			         
               
                  [image: ]
               Sam ouvrit un deuxième œil et scruta la pièce. « Il » était toujours là. Le capitaine Burke, son héros, le plus grand capitaine de l’univers, se trouvait chez lui ! Il ne voyait aucune suite normale à donner à ce constat. Sam aurait voulu hurler, se lever, courir – s’il avait pu –, mais en vérité, rien n’aurait pu exprimer son état d’esprit réel. Spike approcha du garçon et lui tendit la main.

			         – Ravi de faire ta connaissance. J’ai cru comprendre que tu étais mon plus grand fan. Et pourtant, des fans, j’en ai beaucoup.

			         Sam serra la main qui s’offrait à lui, sans force. Puis il bredouilla :

			         – Pourquoi vous êtes là ? […]

			         – Notre téléporteur est en panne. J’ai décidé de venir sur Terre pour trouver un moyen de le réparer.

			         C’était terminé. Dans l’esprit du garçon, Benjamin Spike cessa d’être l’interprète du capitaine Burke. Il était devenu le véritable capitaine Burke et, soudain, tout ce qu’il avait vu, lu, collectionné depuis un an fit une entrée fracassante dans le monde réel. C’est qu’on ne pouvait pas empêcher de croire quelqu’un qui avait à ce point l’envie, le besoin de croire.

			      

      
   
      
         
            
               Louis Pasteur contre les Loups-garous
            

			         Flore Vesco

             

			         Scientifique de génie le jour, chasseur de bête furieuse la nuit : Louis Pasteur, un héros renversant !

			          

			         
               
                  [image: ]
               Constance, en nage, contemplait sa barricade avec satisfaction, quand elle sentit un frisson d’angoisse grimper le long de sa colonne vertébrale. Cela n’avait pas de sens. Elle était à l’abri dans le gymnase. La grande porte était bloquée : nul ne pouvait entrer. Elle se tourna vers les fenêtres, comme si elle s’attendait à ce qu’un monstre surgisse derrière les vitres du troisième étage.

			         Puis elle se rappela la petite porte du fond, qu’elle n’utilisait jamais. Elle s’avança, prête à pousser le piano devant s’il le fallait. Elle s’immobilisa au milieu de la salle. La porte était ouverte. Cette fois, elle en était sûre, les ombres s’agitaient. Une forme noire remuait dans le noir. Constance fut saisie d’une peur primale complètement incontrôlable. Deux yeux jaunes s’ouvrirent dans les ténèbres, bien au-dessus d’une hauteur d’homme.

			         […] L’animal chargea. Constance tomba en arrière. Elle ferma les yeux. Elle entendit les pas souples et rapides de la bête sur le parquet. Quelqu’un cria son nom. Quand elle rouvrit les yeux, le poitrail de l’animal était à quelques centimètres de son visage. Elle pouvait sentir l’odeur chaude de sa fourrure. Une patte énorme, aux griffes jaunies et usées, était posée à côté de sa cuisse. Le loup ne l’avait pas encore dévorée. En fait, il ne la regardait pas. Il avait la tête tournée sur le côté. Près de son arrière-train se trouvait Louis Pasteur, essoufflé.

			         Louis tenait un microscope à la main. La base en fonte était tachée de sang : il venait d’en frapper de toutes ses forces le flanc de l’animal. Pour autant, la bête n’avait pas reculé. Le jeune homme avait tout juste réussi à détourner son attention.

		
			

         

      
   
      
         
            
               Le Dernier Songe de Lord Scriven
            

			         Eric Senabre

             

			         Un duo de détectives des plus attachants, une intrigue palpitante entre bas-fonds londoniens et secrets d’État, dans l’Angleterre du début du siècle. So British !
            

			          

			         
               
                  [image: ]
               Le client qui se présenta à nous, grand, carré, avec les cheveux crantés et une fine moustache cirée, n’avait en soi rien de particulièrement remarquable. Dès ses premiers mots, en revanche, je sus que nous allions aborder un cas plus tordu encore qu’à notre habitude.

			         « Mr Banerjee, on m’a dit le plus grand bien de vous, commença-t-il. Je pense que vous êtes l’homme de la situation.

			         – J’espère ne pas vous décevoir. Puis-je savoir ce qui vous amène ?

			         – Bien sûr. Je voudrais savoir qui m’a assassiné. »

			         Je sursautai ; même Banerjee ne put réfréner une mimique d’étonnement.

			         « Vous voulez dire que quelqu’un a essayé de vous assassiner ?

			         – Non. J’ai été assassiné.

			         – Vous seriez donc mort ?

			         – Exactement. »
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